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BAL DK SOLIKTIÍ

C f í J i H J k M U L S  DÜ XIX' SIÉGLE
PAR

F rédéric MASSON, G astón JOLLIVET, Henri BOUCHOT, Rene MAIZEROY

AU TEMPS DE BONAPARTE
6 ventóse de Tan VIII — le mardi 25 février 
1800 — les bals de l’Opéra font leur réou- 
verture. Interrompus depuis 1792, c’est un 
événement; c’est raffirmation que, dans París, 
l’ordre est rétabll et qu’on reiourne aux 
plaisirs anciens. « 11 paraít, dit huit jours 
avant un journal, que le bal masqué sera un 

des plus brillants qu’on ait jamais vus á l’Opéra, s’il faut en 
juger par les préparatifs qu’on fait pour y figurer et le désir que 
le public témoigne de toutes parís de jouir d’un diveriissement 
dont ¡1 a été privé pendant tant d’années. » Les portes ouvriront 
á minuit; le prix du billet est fixé á six francs; on trouvera des 
masques, dóminos et habillements de bal dans le vestibule 
intérieur. Les mesures de pólice sont prises ; les armes et 
cannes seront déposées á l’entrée et les militaires payants ne 
pourront entrer avec leurs armes et leurs éperons.

C’est une double nouveauté qu’un bal á l’Opéra, car, ouire 
qu’on n’en a point vu depuis neuf ans, on n’en a jamais donné 
dans la salle Montansier, qui, depuis 1794, est devenue le 
Théátre de la République et des Arts. Les derniers ont eu 
lieu en cette salle de la Porte-Saint-Martin, ouverte le 25 oc­

tubre 1781, quatre mois juste aprés l’incendie de la salle du 
Palais-Royal, détruite le 8 juin précédent. Dans la salle de la 
Porte-Saint-Martin, érigée en soixante-quinze jours par Lenoir- 
du-Romain, les dispositions de la scéne permettaient, comme 
au grand théátre de Versailles, une unification des planchers 
presque immédiate; au Théátre des Arts, il faudra une con- 
struction provisoire pour établir les niveaux et donner au public 
l’espace nécessaire, mais par ses portiques, son large vestibule 
de soixante-six pieds de long sur vingt-quatre de large, ses 
escaliers muliipliés par l’architecte Louis, son foyer de cent 
vingt pieds de long, son vaste amphithéátre que surmontem 
quatre rangs de loges et oü Ton accéde directement par une 
porte juste en face de la scéne, la salle Montansier l’emporte 
assurément sur toutes les salles oü l’on a dansé jusque-lá.

Comme on s’y attendait, le succés fut colossal: il vint de 
cinq á six mille personnes et la recette s’éleva á 26,008 francs. 
<1 En voyant assises á ces jeux quelques personnes de la famille 
du Premier Cónsul, dit un journaliste, on a supposé que lui- 
méme était venu dans une loge grillée contemplcr ce spectacle 
bien propre á lui inspirer une noble vanité. »

Tout s’est bien passé et, désormais, les bals se succédent; il y
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en a huit durant le Carnaval et la recette totale s’éléve á 
85,807 francs.

11 y en aura désormais durant tout l'Empire et Ies premieres 
années de la Restauration, ¡usqu’au i 3 février 1820, á l’attentat 
de Louvel, oü le théatre fut fermé et sa démolition décidée.

A rOpéra — théátre de la République et des Arts — tout ce 
qui subsiste de la société ancienne, tout ce qui s'est élevé de la 
société nouvelle, afflue. On trouve sans doute des masques 
dans la salle, des masques dans les traditionnels cosiumesde la 
Comédie italienne, pierrots, arlequins, polichinelles, ou dans 
les travestissements populaciers, car le fort de la halle et la 
poissarde sont encore de mode, et il n'en faut pour preuve que 
les chansons grivoises qui, á chaqué occasion, viennent, sous la 
plume de Désaugiers, continuer la tradition de Panard et de 
Collé; il y a encore les uniformes de fantaisie qui, demain, 
peut-étre. se trouveront des réalités et iront au leu comme ils

allaient au bal; il y a les revenants d'Orient, Mamelucks, 
Syriens ou Copines, qui portent une note d’exotisme réel dans 
la fantaisie des travestissements ; il y a enfin les grotesques, 
car il se rencontrera totijours des gens s’habillant en carica­
tures pour le plaisir de faire rire d’eux, et, pour le moment, 
c’est des modes du passé qu’on s’amuse, des perruques á mar- 
teaux, de la poudre, des habits longs et de la vieillesse. Sauf 
l’élément oriental trés neuf et qui rappelle les guerres toutes 
proches, c’est le méme personnel qu’on trouvait, dix années 
auparavant, au bal de l ’Opéra ; mais ce monde-lá danse, 
tout au plus s’accote au balcón. Le beau monde qui emplit les 
loges et se proméne dans les couloirs n’est point costumé : les 
femmes portent le domino de toutes couleurs avec le masque 
noir á barbe blanche qui vraiment cache la figure, le large capu­
chón et la pélerine qui dissimulent franchement la tete et les 
épaules, et quantité d’hommes sont comme elles ; les autres 
paraissent en frac, mais beaucoup masqués.

C’est un art d’intriguer et toutes les jeunes femmes s’y

Dtisiné f l fífaré par Drbucourt. LE  C A R N A V A L

appliquent. Point de bruit, ni de violentes poussées, point d’in- 
jures voltigeant ni de cours indiscrétes et brutales. Dans les 
couloirs que paveront les inconvenances futures, on passe 
librement et on circule á l’aise. On a bon ton et c’est ici comme 
un grand salón, presque silencieux, oü murmurent et sussurrent 
des voix empruntées. Tout ce qui est Paris, du Paris d’hier ou de 
celui d’aujourd’hui, du faubourg Saint-Germain ou du faubourg 
Saini-Honoré, y vient, dans l’ardeur de refaire une société, de 
retrouver ou de trouver des étres, d’entamer des intrigues ou de 
renouveler des connaissances. C’est le lerrain commun oü les 
émigrés rentrés se rencontrent avec les parvenus héroiques, oü 
s’esquisseni des liaisons, s’accrochent des duels, se nouent 
méme des amitiés. Nul doute qu’il ne s’y rencontre des im­
putes, mais de haut vol, et, si l’on peut dire, de bonne faqon. 
Ce sont les dames du corps de ballet, les comédiennes ordi- 
naires du ci-devant Roi et du futur Empereur ; mais, bien plus 
nombreuses, les dames qui leur font concurrence, les demi- 
castors qui tout á l’heure faisaient les délices du Luxembourg, 
Barras régnant, et qui, épaves de l’ancien régime, cherchent, 
sous le nouvcau, une condition, une distraction ou une conso-

lation. Si elles ont perdu, par des divorces et des aventures, la 
considération des gens á collet monté, elles oni gardé d’autre- 
fois un ton qui sait se retrouver tel que dans le monde, et 
des allures qui y seraient appréciées. Pour elles, il ne s’agit ni 
de se signaler par le dévergondage des propos, ni de s’otfrir par 
le débraillé de la tenue, mais de se faire désirer par la joliesse 
dulangage et par l’agrément des discours. Avec leurs ci-devant 
amis émigrés, toute autre forme serait mal choisie, et plus 
encore peut-étre avec les soldats d’aujourd’hui, car ce que ceux- 
ci viennent chercher, ce ne sont point des amours de corps de 
garde, mais des botines fortunes par qui ils s’élévent á la hau- 
teur des gentilshommes qu’iis commencent á jalouser, par 
qui ils se rendent ou se croient du monde, par qui se complete 
enfin l’éducation qui leur manque, s’affine leur esprit et se 
délicatisent leurs yeux.

De rOpéra, la gaieté reparue se répand dans les rúes; les cor- 
téges particuliers s’organisent, en attendant celui du Boeuf gras 
que prépare pour le divertissement du peuple le préfet de pólice.
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Toutefois, lorsqu’on le réiablira en i 8o5, le Roí des bouchersqui 
y paradait depuis lyBq en disparaitra et sera remplacé par 
l’Amour. C’est l’Amour, monté sur le boeuf triomphal pro­
mis aux prochains sacrifices, qui viendra aux Tuileries et dans 
lesministéres, qui,plus tard,rendra danslespalaisdesprinccsses 
impériales des visites moins inattendues et qui, á chaqué fois, 
présentera une boite de dragées bien payée.

Aux premiers jours duConsulat, jusqu’en l’anXetau Concor- 
dat,oü le préfet depolicey met bon ordre, lesdéguisementsdela 
rué ne consistent pas seulement aux habituéis pierrots,arlcquins 
et polichinelles et aux tradiiionnelles bergeres, un goútportele 
peuple de Taris aux travestissements d'église. A voir ces moines 
et ces religieuses, qui trouvent un cvident plaisir á exercer leurs 
vices sous un costume qui fut sacré, il semble que les vestiaires 
descouvents supprimés aient été versés au marché du Temple. 
Qui sait si parmi les Jacobins naiitis, occupant á présent les 
grandes places, il ne s'en fút point trouvé qui, sur le dos des

chienlits, eussent pu reconnattre leurs frocs d'hier si allégre- 
ment jetés auxorties ?

L'ordonnance renduedés lors chaqué année par leConseiller 
d'Etat chargé du IV* arrondissement de la pólice générale 
de TEmpire, préfet de pólice, ne vise pas seulement ce cas 
particulier par Tarticle III, ainsi con '̂u : « Nul ne pourra 
prendre de déguisements qui seraient de nature á troubler 
Tordre public », il réprime, en outre. quantité de survivances 
du passé : d'abord, interdiction á toute personne masquée, 
déguisée ou iravestie, de porter épée, báton ou autres armes ; 
puis,défense á toute personne á pied de paraitre sous le masque 
dés la chute du jour; défense surtout á toutes personnes mas- 
quées, déguisées ou travestics et á tous autres individus d'in- 
sulter qui que ce soii, de se permeitre, á l’occasion du Carnaval, 
aucune attaque et de s’introduire par violence dans les bou-

L K S  OU B A L

II :

tiques et maisons. Ce n’est lá que le renouvellement des an- 
ciennes ordonnances du Roí, — car rien n’est neuf en matiére 
de pólice, et, si ce soni tou{ours des lois pareilles, c’esi que ce 
sont toujours de pareils délits. La défense á toutes personnes 
masquées, de quelque qualité et condition qu’elles soient, de 
porter des épées ou autres armes, méme d'en faire porter par 
leurs valets, a besoin d'étre renouvelée chaqué année, au moins 
depuis 1720, oüSa .Vlajesté, de l'avis de .VI. le duc d'Orléans, 
Régent du royaume, en a de nouveau fait trés expresses 
inhibitions « á peine de désobéissance contre les maitres et de 
prison contre les domestiques». De méme l’interdiction á 
toutes personnes masquées, de quelque qualité, sexe et condi­
tion qu'elles soient, qui n'auront pas éié invitées aux repas, 
festins de noces et assemblées qui se feront diez les marchands 
de vins, traiteurs, de jour et de nuit, d’y cntrer sous pretexte 
qu'il y a des violons et d'user d'aucune violence pour s’y intro- 
duire. Seulc, la détense de se montrer á pied dés la chute du 
jour parait nouvelle, et elle a pour conséquence l'organisation 
des cortéges voiturés par la ville, dont Debucourt donne une 
si agréable représentation. Certes, il n'esi point neuf que des 
chars soient ainsi chargés de travestís, et il est resté bien 
d agréables images des mascarades conduites, au moins á Rome, 
par les jeunes gens pensionnaires de TAcadémie de France. 
Mais cela, scmble-t-il, éiait jusqu'alors chose de luxe, d’élé- 
gance, réservée aux gens riches ou aux artistes, tandis qu’á

présent l’usage, de par la loi et M. le Préfet de pólice,en devient 
général. On ne veut point s'exposer á perdre sa soirée au violón, 
et, si Ton ne circule pas uniquement en voiture, au moins la voi- 
ture est-elle lá comme un refuge. A défaut de la gravure de 
Debucourt, une curicuse aquarelle d’Opitz, reproduite jadis 
par le Fígaro illustré, serait lá pour le prouver.

11 était impossible que le divenissement des bals masques 
et costumés ne tút point encouragé par l’Empereur, qui y voyait 
pour lecommerce parisién une source de gros bénéñces et.pour 
sa cour. une occasion de splendeurs nouvelles. Mais avec l'es- 
prit d’ordre qu’il porte á toutes choses, méme aux plus fútiles, 
il préfére aux costumés fantaisistes les cortéges uniformes ;il en 
a donné le ton au grand bal qu’il a olTert á la ville lors du 
mariage de Stéphanie de Beauharnais, et il a applaudi aux qua- 
drilles dirigés par la princesse Carolina et la princesse Louis. 
Dans celui d’ Hortense, les seize dames vétues de robes blan- 
ches, avec des guirlandas et des couronnes de Heurs qui dif- 
lérent de quatre en quatre; les cavaliers en habit de satin blanc 
fermé par devant et traversé d’une echarpe de soie assortie aux 
rieurs de leurs danseuses. Dans celui de Caroline, les hommes 
ont l’habii de velours blanc impérial doublé en levantine 
blanche, avec la culotte de drap de soie blanc, Técharpe frangée 
et pailletée d’argent et, sur la tete, une toque de velours noir á
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plumes blanches; les femmes sont en costume espagnol, coiffées 
de diamants et les couleurs de leurs robes sont pareilles aux 
écharpes des danseurs.

En octobre 1807, á Fontainebleau, c’est un quadrille de 
méme sorte que méne encore Caroline, et elle en donne deux 
représentations.

En 1808, au temps du Carnaval, il y a le grand bal chez 
Marescalchi. dans l’hótel qui fait le coin cíes Champs-Élyséeset 
de la rué d’Angouléme, et surtout le bal travestí que Caroline,á 
l’Élysée, offre á son auguste frére. Lá, quantité d'entrées : une 
d’Enchanteurs, une de Vestales, une de Suissesses, une de Tyro- 
liennes, celles-ci les plus applaudies : en jupe fon courte d'une 
étoffe de laine rouge, bordée d’une large bande gros bleu, sur 
laquelle sont brodées des fleurs, en laine de couleurs et en or. 
Le corsage cst formé de bretelles, de la couleur de la robe, bor- 
dées de ganses d’or et appliquées sur une chcmise de percale á 
mille plis. Pour coiffure, un voile en mousselinc de l’ lnde bro- 
dée de lames d’or. Les bas de soie rouge a coins d'or sont 
chaussés de souliers de satin noir et cela fait si joli effet sur 
des femmes telles que la grandc-duchesse de Berg, Madame 
Regnauld, Madame Duchátel, Madame de Colbert, Mademoi- 
selle de la Vauguyon, Madame de Montmorency, Madame 
Savary, la princessc de Pontecorvo, qu’on en oublie les Vestales 
que guide la Folie et que conduit la reine de Hollande. II est 
vrai que cette Grande vestale se trouve juste en cas d’étre punie 
de mort si elle était vestale tout de bon, et, qu’á propos de la 
Folie, il s’émeut entre les deux belles-soeurs, Caroline et Hor­
tense, une fort inutile querelle.

En 1809, au bal de Cambacérés, on se trouve á court d’in- 
ventions, et c’est au théátre qu'on va demandar des costumes 
de quadrille ; on a celui de la Jeunesse de Heñid V ex. celui des 
Deux Magots ; mais, en 18 10 ,  voici Caroline revenue de 
Naples, et c’est elle la grande organisatrice des divertissements 
de la Cour. Elle est en ce moment tome á la passion du jeu 
d’échecs ; elle vient d’apporier á Napoléon ce merveilleux échi- 
quier en lave du Vésuve et en corail, qui est á présent une des 
curiosités du palais de Compiégne. Elle engage des parties par 
correspondance e l ,  voloniiers, passerait des nuiis au jeu. Tout 
naturellement, lorsqu’il est question de quadrille, sa pensée 
s’arréte á un jeu d’échecs. On choisit, pour figurer les seize 
pions, seize femmes de méme taille, qui sont habillées huit en 
bleu et huit en rouge; elles sont vétues, comme des figures 
égyptiennes, d’une jupe de gros de Naples blanc fort éiroiie, 
sur laquelle  est 
serré aux hanches 
un petiipagnebleu 
el argent ou rouge 
et or. Le corsage, 
de méme couleur 
que le pagne, a des 
manches étroites; 
la coitfure est la 
coiffure classique 
des sphinx égyp- 
liens, si á la mode 
pour la décoration 
des meubles. Les 
T o u rs  sont les 
hommes les plus 
gro6 et les plus 
grands qui soient 
á la cour, comme 
M. de Brigod e ,
M. de Ponte Lom- 
briasco et M. de 
Bausset : ils sont 
caches en des car- 
casses d’osier cou- 
vertes de toile 
peinte. Les Cava- 
l ie rs ,  des plus 
élégants, coiffés á l’égy'piienne, portent une soné de croupe en 
osier qui en fait des ceniaures á souhait. Les Fous sont tout 
simplement habillés comme les fous de cour au temps des 
V'alois, soit en rouge et or, soii en bleu et argent. lis ont sur la 
tete une peiite cape á grelots d’or ou d’argeni, ei á la main une 
marotie sonnante. Enfin, les Rois et les Reines sont lout resplen- 
dissanis ; le Roi des rouges, un Ptolémée ou un Sésostris, c’est 
le colonel Lejeune, qui savait se batiré aussi bien que peindre

et écrire; la Reine est la belle Madame de Barral, dame pour 
accompagner la princesse Pauline, Pune des femmes les plus 
parfaitement belles de son temps. Leurs vétements, de pourpre 
et d’or, ruissellent de rubis, que chacun s’est empressé á leur 
préter. Pour les bleus, le Roi est le colonel de La Grange, si 
beau qu’on le surnommait Apollon, si brave et portant si haut 
la téte qu’on l’eút bien dit un fiis des dieux ; la Reine est cette 
duchesse de Bassano, Madame Maret, dont le pinceau de 
Gérard a immortalisé l’impeccable pureté de lignes et la taille 
merveilleuse. Si les rouges ont les rubis, les bleus ont les 
saphirs, et ils en portent une fortune. _ ^

Aprés quinze grands jours de répétition á 1 Elysée, voici 
enfin le jour de la féte. Dans l’hótel Marescalchi, les figurants 
s’assemblent, atiendant que lous les invites soient entrés et 
placés. Deux sauvages pénétrent dans la salle de bal, portant 
une énorme toile cirée sur laquelle les cases noires et blanches 
sont figurées, et l’étendcnt en dansant. L ’orchestre attaque une 
marche composée tout exprés, et, gravement, deux par deux, en 
cortége, les Pions, les Fous, les Cavaliers, les Tours.les Rois et 
les Reines défilent et se placent. Sur deux estrades, aux extré- 
mités de l’échiquier, montent deux magiciennes masquées, dont 
la robe bleue ou rouge est constellée d’étoiles d’or ou d’argent. 
Ce sont elles qui doivent jouer la partie, et elles tiennent, á cet 
etfei, une longue baguette d’or ou d’argeni. La magicienne 
bleue touche un pión bleu, la reine de Naples, laquelle fait un 
chassé en avant. Riposte de la magicienne rouge, et, durant 
un temps, les pions chassent. S’il y a prise, le pión qui prend 
fait faire un tour de main au pión qui est pris et le met en péni- 
tence sur le bord de l’échiquier. Puis, toujours sur le geste des 
magiciennes, les Cavaliers avancent en pas basque, les Fous en 
jetés batius, les Tours roulent sur elles-mémes; mais il ne faut 
poini abuser, sous peine d’étre monotone; on a choisi la partie 
la plus courte, celle qui est classique sous le nom d’Echec du 
Berger, et les rouges sont faits mat sans préSque s’étre défen- 
dus : Sa Majesté la reine Caroline étant bleu a lous les droits á 
la victoire.

II faudrait, pour donner quelque idée des quadrilles éton- 
nants dansés en 1811 chez Marescalchi, de ceux surtout que, 
en 1812 et 1813, on vit aux Tuileries, soit dans les petits appar- 
temenis, soit dans la salle de spectacle, bien plus de place que 
nous n’en avons ici ; mais il convient d’indiquer au moins 
qu’á ces divertissements tout Paris trouvait son compte. On ne 
saurait évaluer á moins d’un million la dépense faite en cos­

tumes pour chacun
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• Le ItoH Gettrti

des bals des Tui­
ler ies . Dans le 
quadrille de 1812, 
le costume de cha- 
cune des douze 
é to iles  a coúté 
6,000 franes, celui 
des douze nymphes 
autant, et il y avait 
encore les Heures, 
Ies Génies, I r is ,  
Zéphyr, Apollon, 
Rome ella France. 
Qu’ on considére 
qu’il est lancé cinq 
cents invitaiions, 
et qu’on melle les 
travesiissemenis á 
mille franes l’un 
dans l’autre; qu’on 
ajoLite les toilettes 
des spectatrices 
des logas et qu’on 
fasse le compte. 
Un m illion de 
1810, c’est trois 
millions de 1901 

ou tout prés. A trois bals par an, c’esi neuf millions que le com- 
merce de Paris y gagne. Comme, en dehors des bals de Cour, 
il y a des bals chez toutes les princesses, chez tous les digni- 
taires, chez tous les maréchaux, sans compter les particuliers, 
cela peut consoler les marchands de Paris de gemir sous 
l’Empire et méme d’avoir un Empereur.

FRÉD ÉRIC  MASSON.
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Ĉlchit na|r̂ . PR tXTKM PS BAonUAXTB JAPO N AIS B

Le Dernier Bal costuiné. du XIX Siécle
CE ful un véritable cou- 

ronnement mondain 
du siécle, un des bals 

costumés dont il aura éte le 
plus jasé. On en parla des le 
lendemain du jour oü l’idée en 
vint á la maitresse de la mal- 
son. On en discourut plus 
encore dans les salons, dans 
les cercles, le long des esca- 
liers ou dans les « labora- 
loires » des couiuriers, des 
couturiéres, des cosiumiers , 
des costumiéres pendant toui 
le lemps que durérent les 
essayages; mais c'esi suriout 
apres qu'on en parla, une fois 
les derniers boutons d'éclai- 
rage électrique tournés der- 
riére le dos du dernier partant. 
El l’on en parlera aussi tres 
longtemps encore, celles-lá sur- 
tout en évoqueront avec com- 
plaisance les magnilicenccs ct 
les joliesses qui se divertisseni 
fort d'habiiude tant á se remé- 
niorer pour elles-mémes des 
féies inoubliablesque d'en fui re 
le récit de fas'on á éveiller des 
regrets chez celles qui n’en 
furent pas.

La premicre observation 
que feront naiire ces souve- 
nirs de narratrice, c’est que 
l'Exposiiion de 1900n’aurapas 
éié toui á fait un désasire pour 
rimportonte fraction du lout-

í

París qui n'a pas coutunie de 
hanter les fétes officielles, 
puisque c’est au moment oü 
elle baitait son plein, au mois 
de juin, que Madame Made- 
leine Lemaire a donné la féte 
oü les privilégiés, ses botes, 
ont trouvé un ampie dédom- 
magement aux trístesses, tous 
les soirs ei en tout lieu renou- 
vclées, de la danse du ventre.

Pour éire méme tout á fait 
juste, on peut prétendre que 
l’Exposiríon a été l'idée mére 
de cene féte. Madame Lemaire, 
dansla penséed’amuserd’abord 
sa filie, — tout le monde luí 
pardonneracet ordre et marche, 
surtout ceux qu'elle a tenu á 
amuser ensuiie, c’esi-á-dire 
ses nombreuxamis, — a trouvé, 
dans une Exposition ouverte 
á tous les peuples, un excel- 
leni prétexte á un bal oü figu- 
reraieni les cosiumes de toutes 
les nations.

J ’ai méme oui dire qu'au 
début l’éminente artiste avaii 
eu une conception grandiose- 

ment comique. Au mo­
ment oü l’on pouvaii 
croire que les monar- 
ques viendraient á l’Ex- 
posliion, elle revaitpour 
son bal une étonnante 
mysiibcaiion, ¿ savoir 
une série d'entrées de

f c f i r M A D tll.ll. 'tR  LK M A IR K
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faux souverains en costume ou en uniforme exaci avec le gri- 
mage, la voix, la taille, procuran! une complete illusion, faisant 
presque croire á Fidentité des augustes personnages. Oserai-je 
méme m’aveniurer jusqu’á di re, d’aprés des commérages que j’ai 
recueillis en leur temps, que ces souverains en simili auraient été
annoncés par un ami de la mai- ______
son déguisé en introducteur des 
ambassadeurs et qu’on aurait 
peut-étre pris. lui aussi, pour 
un faux introducteur, alorsque 
c’était cependant M. Philippe 
Crozier lui-meme ?

Est-ce la gréve á peu prés 
complete des souverains á l’Ex- 
position qui a empéclié la réa- 
lisation de ce réjouissant pro- 
)et?C’est possible,maislachose 
n’a pas grande importance, car 
Dieu sait que ce n’est pas les 
autres clous qui ont manqué 
pour accrocher le succés de 
cette memorable soirée. Je suis 
méme bien certain d’en passer 
dans rénuméraüon que j’en vais 
temer.

D’ abord l’ installation. La 
cour-jardinet qui borde l’hótel 
de Madame Lemaire avait été 
couverte d’un immense velum 
et adroitement transformée en 
salle de féte tellement vaste et 
longue que les personnes ti- 
mides arrivées les premieres 
ressentaient un vrai battement 
de coeur des le seuil, en me- 
surant de l’oeil tout l’espace 
qu’elles auraient á parcourir, 
pendant que leurs costumes 
seraient longuement observés, 
détaillés avant qu’ils puissent se 
trouver en face de la maitresse 
de maison. Ce qui accentuait

..-..'íC -:

; I

Cliché Boyer. SU ZANNB LBM AIRK

le caractére imposant de cette entrée, c’était que la reine de 
céans avait vraiment l’air et l’attitude d’une reine. Assise sur 
une estrade, elle trónait, majestueuse, en Exposition, copieu- 
sement décorative. Et son costume symbolisait de la plus artis- 
tique fa^on la féte mondiale. Robe forme empire en mousseline

desoie, avec des fleurs peintes á
---- -------------- la main. Grand manteau de cour

en drap d’or, orné d’écussons 
brodés de toutes les grandes 
villes de France. Sur la téte la 
fameuse porte de la place de 
la Concorde, surmontée de la 
non moins fameuse statuette 
qui aprétendu incarnerla Pari- 
sienne.

Derriére la maitresse de la 
maison et ayant l’air de l’éclai- 
rer, Mademoiselle Lemaire, une 
E lectr ic ité  éblouissante de 
beauté et de grace. Le costume 
tout en mousseline de soie 
blanche et bleue. Un soleil 
électrique surmonte la coiffure. 
Elle tient á la main une ba- 
guette dorée surmontée d'une 
lumiére électrique.

Une fois la premiére terreur 
des arrivants apaisée par le sou- 
rire de Y Exposition átVÉlec- 
tricité, leur aimabie étreinte, et 
surtout leurs gracieux et aífec- 
tueux compliments sur le cos­
tume exhibé,.les nouveauxarri­
vants n’avaient q u ’ un souci, 
celui d’étre assez bien placés 
pour juger les autres, une fois 
leur propre eífet produit. Acet 
effet, ils se juchaient sur des 
banquettes placees á gauche et 
á droite de la salle, et la, plan- 
tés sur la pointe des pieds, ils 
guettaient. Et ce furent, toutes 
les minutes, des fusées de rires.
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d'étourdissants battemcnts de mains, avec á peine un entr’acte 
d‘une minute de respectucux silence pendani le temps que le 
grand-duc et la grande-duchesse Wladimir, accompagnés de 
l’ambassadeur de Russie et de quelques amis, prirent place á 
une estrade réservée, puis lout de suite, á leur tour, sou- 
riants, intrigués, braquaient leurs regards du cóté de la

Premiére entrée

A savoir, la petite doyenne 
de la Comédie-Franíaise, Ma- 
dcmoisclle R e ichenb erg , en 
Carmen bien bronzée, coitféc 
d'une perruque noire qui la 
métamorphosaitcomplétement, 
et avec, bien entendu, les ac- 
croche coeuriraditionnels.L’an- 
cienne et délicieuse ingénuc 
était hissée sur un chameau 
mécanique grandeur naturelle, 
dont les quatre pieds ¿taient 
Hgurés par autant de jeunes 
gens du meilleur monde, mo- 
destement dissimulés dans le 
cartón de la croupe et du poi- 
trail. De nombreux chameliers 
complétaient ce coriége tumul- 
tueux, pendant que la musique 
de Bizct faisait adorablement 
rage sous les doigts d'un pla­
ñíste hors de pair.

Mais, silence! un autre air 
résonne,puissant, coquci, celui- 
lájtrés « dix-huiii¿me ». Qu'est- 
ce qu'il accompogne ? Eh par- 
bleu, c’est la

Seconde entrée

L’Éventail... Oui, un éven- 
tail peint par Madame Lemairc, 
représente en trés grand. 11 est

en gaze blanche et forme comme un fond de tableau. une 
sorte d'auréole á trois femmes charmantes représentant trois 
fleurs : la rose, l’orchidée et Tceillet. Ici, ouvrons une paren- 
thése importante. Les noms des dames invitées ayant été dújá 
livrés á la publicité avec la permission des intéressccs, nous 
nc commettons aucune indiscrétíon — ce qui nous aurait tenu

___ ■ fort á coeur — en les redisant
a cette place. Rappcions done 
que la rose était Mademoi- 
se lle  Blumenihal, l'orchidée 
Madame Armand Brun et 
Tceillet Madame Trousseau. Les 
feuilles de réventail géant et 
mouvant se replieni et laisseni 
passer la

\ ‘

IL

Troisiéme entrée

Un roi négre et sa famillc. 
Tout ce qu’il y a de plus fou et 
de plus Dinah-Salifou, d'un 
vrai, d’un vécu, d’un jus de ré- 
glisse pi'ovoquant un méme 
cri :

« C'est á leur donner des 
noix de coco. •>

Tout le monde reconnais- 
saii le peintre illustre qui s’é- 
tait retrempé si copieusement 
ce jour-lá dans le noír d’ivoire 
de sa palette.

La reine, ah i celle-lá, s’etait 
rendue assez méconnaissable 
volontairemeni pour avoir droit 
á l’ incognito. Done, je me bor- 
ncrai a dire que cette noire, au 
rebours des conventions de sol- 
fege, valait deux blanches. Et 
la famille done, oh ! la famille I 
L ’excellcnt artiste Clairin en 
nourrice, si exacte dans son 
ébéne immaculé, si vraiscm-

Q k é t  Séffrr, IM l'B R A T lIlC i: I9B
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hlable quand « elle » affirmait donner 
et que c’est ainsi qu’ellc avait elevé 
peintres les plus aimés, négrlllon de sa

á téier du café noir 
également un de nos 
suite M. Arcos.

Quatriéme entrée

Reposante, celle-lá . 
M adem oiselle  Fouquier 
en C léopátre, accompa- 
gnée d’esclaves portant des 
lampadaires, des lanternes, 
ondule lentement, beauté 
jeune et puré de l’ancienne 
Afrique, pendan: que déjá 
la

Cinqiiiéme entrée

nous améne l 'E x tré m e -  
Orient moderne, une char- 
mante Parisienne. Madanie 
Louis Metnian. qui a eu 
l’idée ingénieuse d’abord de 
se cosiumertrésartistenieni 
en Japonaise, cnsuite de se 
faire un cortége de quatre 
pctites « Madame Chrysan- 
théme » de l E-xposition, 
toutes mignonnes,éveillées, 
dansant comme les tant re- 
grettées Javanaises de 1 889. 
Une vraie féte des yeux.

Avec la

Sixiéme entrée

une nouvelle hilarité éclate 
et se prolonge inextinguible. 
C’est un unique monsieur 
qui la fait á lui tout seul, 
mais combien comique 1 II

figure l’Exposition qui n’est pas finie, et qui a été blaguée á 
ce titre pendan: les deux premiers mois, et avecquelle vérité de 
symbolisine ! Le pantalón n’a qu’une seule jambe. L’habit

inachevé, marqué en divers 
points á la craie, confor- 
mément á cette fafon qu’ont 
les tailleursde prendreleurs 
notes.Dans le chapean,satis 
feittre ni soie, l’armature 
est seule visible. Les sou- 
liers, par leur aspect ru- 
dinientaire, rappellent ceux 
dont on a demandé un 
compte si sévére autrefois 
á la Défense nationale. Le 
tout d’un boutfon á faire 
sourire M. Brisson.

Pendan: ce temps, les 
salles se remplissent. D’au- 
tres costumes isolésont fait 
leur apparition. C’est un 
chatoiement adorable. On 
n’a qu’un regret, c’est de 
n’avoir pas assez de recul 
dans cette amusante cohue 
pour admirer suffisamment 
les détails. On se rattrape 
un peu en alian: du cóté 
réservé au photographe. Et 
lá c’est proprement un 
charme de voir les plus 
jolies femmes de Paris cos- 
tumées á leur air, done á 
leur avantage, prenant la 
pose qui leur va le niieux.

Pouvons-nous dire que 
nous avons fait un choix et 
que nos dessins soient une 
sélection? Ce serait inexact 
et injuste. D'abord M. Paul 
Boyer n’a pas pu avec tuute

Cliché L i-:\E N TA tL  1>I-: MADBLB1.M-: LE.MAIRK
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la meilicurc volonic, photogra- 
phicr les six cents invites. En- 
SLiite un certain nombre de 
clichés a subi des infortunes 
dont je ne vous dirai pas le mot 
technique, car je l'ignore, mais 
qui nous empcchent, á noire 
grand regret, de multiplier par 
la reproduction tous les aspects 
de cette féte triomphale.

Bornons-nous done á une 
courte revue.

Le Printemps tel qu'il a 
pu étre chanté par Anacrcon, 
car celle qui le représente,
Madanu Balli, est une enfant 
de cette colonie grecque qui 
compie á Paris tant de jolies 
femmes.

Toilette de mousseline de 
soie tome garnie de volubi- 
lis et d ’ h i ro n de 11 es noires.
Elle a sur la léte un chapean 
de paille avec des fleurs et une 
hirondelle « qui noue le prin­
temps », comme dit la chanson 
de Murger.

La Bacciiaiite, Mademoi- 
selle de Almonte, a une robe 
de crépe de Chine blanc 
ornée de pampres de grappes 
de raisins blancs et noirs. Guir- 
landes de pampres dans les 
cheveux.

La Japonaise, Mademoi- 
sellc Berthier, toute garnie 
de chrysanthémes pour faire 
plaisir á M. Loti, et stirtout aux invités de Madame

Le Vieitx Paris, Madame Maitrice Bernhardt, 
de ribaude trés brillant, tres pailleté.

Le « Goya » porté par 
Madame Arcos est tres pit- 
ioresque,avec la résille dans 
les cheveux et le boléro de 
velours noir garni de gre- 
lots d’or, le type classtque 
de la cigariére, dans son 
costume des dimanches ou 
d ’ une des féies des nom- 
breux saints espagnols.

h ' I m p é r a t r i c e  Marie- 
Louise — fon embellie, Ma- 
damc Gervex. — Robe em­
pire, naturellem ent tres 
simple, tres classique, en 
crépe de Chine blanc, une 
guirlande de laurier doré 
dans les cheveux. En face 
d’elle un Aiglon, le comte 
Hubert de la Rochefoucauid, 
portant Puni forme d’officier 
autrichien.

Ophél ie,  Madame de 
C a ilh avet ,  étolTe souple 
blanche, guirlande de fleurs 
danslescheveux qui pendent 
sur les épaules.

C o st u me de D i a n e  
Loiiis X V  tres pimpant, .Ma­
dame Franck. .Tupe courie 
de danseuse laissant voir le 
bas de la jambe et le pied 
chaussé du cothurne. Coif- 
fure poudrée surmontée du 
traditionnel croissant. Lecar- 
quois et l’arc en bandouliére.

Deux Incroyables tres 
réussis, homme et femme.
Le premier, le barón de

LKS U fl .K I> -N A ÍL  1)K I. K X PO S m O N

Lemaire. 
costume

tiuyfr.

Waldner, tenant la scconde, la 
comtesse Jean de Ganay, par la 
main, mais se bornant á cette 
galanterie car la gigantesque 
cravatedu lemps lui cache soi- 
gneustment la bouche.

l ’ n magnitique Oriental, 
M. .lacques Xormand. a l’airde 
proteger une Ouled-Xa'íl, Ma­
dame .leanniot, dont le costume 
a dii étre prété par une Ouled 
de l'Pixpositittn, done on nc 
peut plus authentique avec 
toutes ses amulettes, ses se- 
qu.ins, sa couronne doréeornée 
de peiites plumcs d’autruche 
noires.

11 est deux heures du matin. 
Les derniéres retardaiaires sont 
a rr ivées , celles qui ont flni 
d'enchanter le public sur leurs 
théátres réc iproques. Made- 
moiselle Banei. en Pélerine áe 
Watteau, et Mademoiselle Gra- 
nier en étonnante Macarona. 
Ah 1 celle-ci peut se vanier. ce 
soir-lá, d'avoir eu un « eflét » 
aussi foudroyani que les plus 
inattendus du Xouvcau jen ou 
niaintenant des Mediéis. .Aper- 
cevant le négrillon, M..Arcos — 
voir ci-dessus. — elle lui fait 
un signe. Celui-ci devine aussi- 
tót que Macarena le provoque 
á la danse. Sans un mot et tout 
de suite il prend en face d'elle 
la position du danseur. Les 

beaux gestes commencent. Quatre jambes, quatre bras s'agitent 
ardemment, follement. II y a de toutes Ies couleurs locales 
dans cette chorégraphie déchainée, du quadrille et du fandango^

duSéville et du .VIontmartre, 
desollél ollél andalous et des 
ohé ! ohé I du feu bal des 
Canotiers de Bougival. hit 
c’est grisant, délicieux...

Et tout le monde, en sor- 
tant tres tard de chez Ma­
dame Lemaire, disait :

« II n’y a encore que Ies 
artisies pour donnerdes fétes 
de ce numero. lis ont d’a- 
bord la « maniere «... Ils 
disposent le cadre avec le 
pittoresque qui convieni. 
Ensuite ils ont le privilége 
d’inviier tous les honnétes 
gens de leurs amis á la bonne 
Iranquette, sans protocole, 
de faíon á faire naitre d'a- 
musanies rencontres pour 
un chacun. »

Et tout le monde aussi 
concluait ;

« Quand l ’ artiste  qui 
donne la féte est une femme 
non seulement de goút et du 
motide, s’inspirant des avis 
d’un cercle intime composé 
d'ariistes com me elle , et 
d'hommes d'esprit gai,il n’y 
a qu’un mot qui serve en 
mettant son pardessus ou sa 
« sortie », c'est : « Pourvu 
« q u ’ e 11 e en donne une 
« auire! »

GASTON JOLLIVET
LA  HlvI.NB l)K  SAUA
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CARN AVALS ROMANTIQUES

A vofONS que. á disiancc.
il paroit improbable, 
étrange, saugreini, de 

nous représente!' la royauié 
citoyenne comme la grande 
patronne des c/t/ctirafí. Sur ce 
que nous savons de ce chálcau 
royal, oü la plus belle famille 
du monde, la plus patriarcale, 
vit une existence de bourgeois 
riches et calmes, nous avons 
peine á nous laisser convaincrc 
que Gavarni dit vrai et que 
Lami écrit de l'histoirc. Sans 
doute, le bal de l'Opéra est un 
peu d’inveniion orléaniste, si 
Ton peut dire, puisque le Régcnt 
a fourni, cent quinze ansaupa- 
ravant, le moyen d’ouvrir un 
bal paré et masqué dans le gcnre 
italien. que, méme, il a obtenu, 
pour son impresario, le cheva- 
lier de Bouillon. une pensión 
de 6.000 livres; mais, du Hégcni 
á Louis-Philippe, en passant 
par les tíls et les petits-tíls. il 
y a loin. Si Mgr le duc de 
Cbartres d'avant la Révolution, 
le charmant cavalier mis.dit-on. 
par Debucouri dans sa Grande

K

 ̂i''

G'na> >n, JW. U.N t A B lN E T  C IIEZ PKTHON

promenade, ne dédaignait pas 
la l'éte, devenu le roi Louis- 
Philippe, bien des choses, sans 
compter les ans, sont vermes 
l'assagir. 11 ne praiique plus, 
sans doute, mais il a trop de 
tinesse pour ne pas s’intéresser 
vivement, en apparence, á ce 
que les Parisiens adorent. II ne 
manquerait plus que ceux-ci 
cussent renversé un monarque 
pour le remplacer par un empé- 
cheur de danser I Le souvenir 
est encore présent des fétes aux 
Tuileries, sous la monarchie, 
le Ballet de Marie Slnart, entre 
autres, oü la duchesse de Berry 
avait fait a-uvre romantique et 
tout á fait d istinguée, á la 
veille des Glorieuses. Le monde 
citoyen, qu’il vint de l’aristo- 
craiie ancienne, comme cer- 
tains, ou qu’il füt de jalón 
révolutionnaire, comme la plu- 
part, ne dédaignait point ces 
lutilités. Le besüin que tout 
bourgeois , riche ou pauvre, 
éprouve á se faire la tete de 
Henri IV ou celle de Louis XIV, 
s éiait accru á la tin du régne de
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Charles X. Plusieurs salons s’ouvraicnt á des bals parés de 
société, suivant le mot recu, oíi les ministres les plus célebres 
ne dédaignaient point de taire parade d’oripeaux et d’uniformes 
anciens. Je ne dirais pas M. Thiers, et pourtant... Pourtant, 
si Fon en croyait le prince de Joinville, M. Thiers eut poussé 
fort loin l’amour du déguisement. C’est la régle.

Done, en i 83o, le mouvement se dessine; les gens du bel 
air se prétent volontiers aux déguisements ; ils ne le teraient pas 
au bal de FOpéra, certcs, car le ton est alors de n’aller a ce 
plaisir que sous le domino ou le frac. L'homme de supréme 
élégance serait repris d’y paraitre en travestí, fút-il couvert des 
diamants de Golconde. Au reste, quel spectacle recherche-t-il ? 
Celui de la scéne, oü des énerguménes payés par l’Académie 
royale de Musique ou le fermier des bals cavalcadent la nuit 
durant. l i a  sa loge retenue oti il conduit, en domino et mas- 
quée, la personne qui Faccompagne. Le foyer lui est réservé ; 
il est sur de n’éire intrigué que par des femmes du monde chan- 
geant leur voix.

Le déguisement n’est done point admis; il se garde pour le 
salón ami, oü Fon aura plus de loisir d’étre vu, admiré et loué. 
Le romantisme est, en i 83o, dans sa pleine folie. Le ihéátre 
aidant, et les exemples de la duchesse de Berry persistani, le 
monde citoyen poursuit Faventure. C’est dans cet esprii que 
Achille Deveria fournit a des amis Fidée de costumes histo- 
riques ; et lorsque ces amis auront vu leurs noms grandir, 
qu’ils auront fait du bruit dans le monde, aprés un demi-siécle 
passé, ce sera grand plaisir de les revoir tous, si joliment cam- 
pés, si délicieusement habillés de leur bric-á-brac de fantaisie, 
empruntés cependant a la plus sérieuse archéologie. Nous 
sommes la en la société de Jéróme Paturot, consiruisant son

pavillon il tourelles. 
Alfred de Musset, en 
seigneur allemand; 
Robelin.Farchitecte, 
encostume Henri 11; 
Roger de Beauvoir, 
enraffinéLouisXllI, 
et surtout Grille de 
Beuzelin, chef de 
burean des Monu- 
ments historiques, 
plaqué dans un mail- 
lot et un justaucorps 
prétendus venir de 
C harles  V I,  c’esi 
Fahurissante fantai­
sie, le Carnaval 
grave du buurgeois 
con vaincu,enchanté 
de paraitre, d’éton- 
ner et de plaire. Je 
le rápete, le ballet 
de la duchesse de 
Berry a frappé tout

ce monde d’artistes, de gens de lettres et de savants, un peu á 
la fafon des mascaradas botticelliennes de naguére. Et c'est 
ce theme mignard, encore tres naif et presque croyant, que 
tantót Gavarni va reprendre, transformer, rendre tres dróle, un 
peu libertin, et faire entrer á FOpéra.

Au besoin de rechercher le harnais des vieux Franjáis, de se 
refaire la téte d’Alain Chanier ou de Henri II, réve de Fariiste 
ou du fonctionnaire, allait s’ajouter la passion ethnographique, 
un goúi tres marqué pour le travesiissement étranger. Ceci 
venait de ces bals de FEmpire autrefois donnés par la reine 
Hortense, oü Fon avait vu paraitre des seigneurs de toutes Ies 
parties du monde; mieux encore, Fidée restait traditionnelle en 
France, car, sous Louis XV á Versailles, sous Louis XIV, et 
méme bien longtenips avant, sous Catherine de Médicis, lors 
des fétes des ambassadeurs polonais, en 1573, á Bayonne, pour 
l’entrevue de la vieille reine et du duc d’Albe, les divertissements 
ethnographiques avaient eu le pas. Le Franjáis xénophile et 
anglomane de la généraiion de i 83o est tout naturellement porté 
il demander « aux nations » leurs jolis et pimpams secrets de 
toilette. Acliille Deveria a le secret de ces adapiations ; il sait á 
merveille prendre aux uns et aux aiitres, á travers FEurope, les 
élénients de costumes délicieux dont il pare ses amis et con- 
naissances. A Louis Carrón, peintre, son camarade, il arrange 
ce cosiume de Valencien qui restera de iradition au théátre, et 
que, pour bien peu, nous retrouverons encore dans Carmen ¡1 
FOpéra-Comique. Gervais Hls est en Indien, et ce jeune homme, 
fiis d’un Gervais, grand négociant aux Indes, a quelques botines 
raisons de bien porter Fhabit de Calcutta. Une despersonnes les 
plus charmantes de la serie était Madame Menessier-Nodier 
en Bressane, elleaussi tres contente d’elle, tres dans le role, car 
aux b e a u X j o u r s , 
c'est en Bresse, ou 
tout au moins tout 
prés qu’elle villégia- 
lure. En Maja espa- 
gnole, Madame Me- 
nessier est moins 
súre d’elle, comme 
Zoé Champollion , 
fi lie de Chain poli ion- 
Figcac,n’esi pasl’iia- 
lienne impeccable.
Dans le genre riche,
Rairt'é explorateur,
--ondisait voyageur 
alors — ex pose un 
attirail complet de 
chef albanais avec 
glai ve, batid riers,do- 
rures, suies el bolles 
exiraordinaires. De 
s a s te u r L a u r e ,
Achille Deveria fa- 
íonne une Hollan-

A .  üetiYtit, Jel.

COVR DE FMA\<;15'(1757)
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daisc charmaiite, tic Madame Brück une Anglaisc réveuse ci 
tendro, de Madame Vairin une belle Gerniaine aux yeux clairs ; la 
Russe est Herminie Duhois, la Fran^aise capiteiise, idéale, en 
ses atours un peu chargés, est Elisa Vimont.

Et c’est entre soi, en bonne fraternité d'artiste, ici ou la, chez 
Horace Vernet parfois, chez Deveria méme, oü Listz paraít, oü 
Ton dit des vers de Hugo, que de si agréables choses se peuvcnt 
produire. Et croyez que de si parfaiis modeles, que de si ingé- 
nieuses fa^ons de se faire belles ne sont poini perdues, que Ton 
voitdes Bressanes, des Hollandaises ou des Russes ailleurs, chez 
le ducde Broglie, chez Orfila, parioiuoü les tetes costumees sont 
goütées ; elles le sont partoui. Deveria a d'ailleurs pris soin de 
laisser de ces faniaisies un souvenir durable en un coquet álbum 
romantique intitulé Costumes hisloriqiies de ville ou de íhédlre, 
paru sous un joli titre á couverture jaunc.

Tüutá l’heureceite 
passion du costume 
historique iraversera 
le détrtñt; nous em- 
pruntions assez aux 
Anglais leurs moeurs, 
leurs goñts, leurs 
sports , leurs cos­
tumes, pour que, une 
fois par hasard, ils 
nous prissent quelque 
chose. Autrefois la 
reine Louise de Prusse 
l’avait f'ait; de receñís 
bals costumes avaient 
eu lien á Berlin. oü le 
prince Guillaume, le 
t'uuir grand Empe- 
reur, n’avait pas craint 
de paraitre convena- 
blement mascaradé. 

Chez la reine 
V ictoria  ce 
Sera en 1842, 
le 12 ma i , 
dans les salles 
du Palais de 
Buckingham, 
Colnaghi,l’é- 
diteur, a con­

servé, dans un álbum chromoliihographique, les portraiis des 
acteurs principaux ayant figuré dans le quadrille. Elle, la Reine, 
tome jeune encore, trés fraicheet svelie, s’était réservé le role sym- 
pathique de Philippa de Hainaut. II n'était point mal, au temps 
de tt l’ententc cordiale », de rappeler á la France, méme en un bal, 
l’histoire légendaire, et d’ailleurs fausse, des bourgeois de Calais. 
Dans le nombre des acteurs, les plus anciens remontaiem á 
Richard Coeur de Lion ; les plus récems ne dépassaient pas le 
milieu du XVI' siécle. La Reine, habillée en diichesse du xv'siécle, 
un peu anachronique, ponait un corset, une longue robe ponceau, 
de ritermine; deux jeunes pages trises comme des petits saints Jean 
soutenaient sa traine.Toui le haut « peerage » anglais t'aisaitcor- 
tége ; le Prince consort apparaissait tbrt digne sous son harnais 
de roi médiéval, saut'que la coupe de barbe parut quelque peu 
risquée. Aprés le défilé, la Reine s’éiam assise, les quadrilles 
commencérent. II y eut celui des Croisades et eelui de W'averley. 
,\nne de Bretagne 
éiait reprcsentée par 
la duchesse de Cam­
bridge ; la reine Vic- 
loria et elle parurem 
en une figure de qua­
drilles; puis, vers une

/ i

m í I
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(Íié;'Ue ilu Louis XVI)

.1. Ü even a , ríel.
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hcure du maiin, on soupa á la mode antique, au son des trompes, avec grand baisc-niain. La Reine dansa ensuitc avec le duc de 
Cambiidge , le duc de Beaulort et la duchesse de Buccieugh lui laisaient vis-á-vis. Les Franjáis, eux, ne connaitront point ces
____________________________________ luxes; le vieux roi n’est pas pour ces repré-

sentaiions. Quelqu'un l'a dit : « Louis- 
Philippe c'était M. Grévy sur le iróne. »
Meitons que M. Grevy ait été un président 

juste milieu, ce seraii plus vrai.
Et cependum, en i 83o, ou, si Ton veut, 

en i 8 3 2 , les bals de la salle Le Peictier réé- 
diteiit d’année á autre leurs misérables his- 
toires. Des minuit, les loges claires peu- 
plées d'habits noirs et de dóminos roses, 
l’orchestre sur la scéne, et, dans la salle, 
á la place de l'orchestre, un brouhaha 
monstre de pierrois et de pierrettes, de forts 
des halles, de soldats grotesques, de vilains 
Chinéis. Reienezle/orí des halles, leluron 
du conimencement du siécle, avec sa per- 
ruque de chiendent et son large pantalón; 
c’est de lui que naitra tout á I’heure le 
Débardeiir de Gavarni, mñle ou femelle, 
invention géniale comparable au Mayeiix 
dcTraviés, ou mieuK, au seigneur Arlequín 
lui-méme. L'entrée de ce monde un peu 
melé de boutiquiers, de grisettes, de com- 
mis, de chorégraphes patentés et soldés, 
est le bon instant du speciacle. Qu’un 
lousiic habile, queue-rouge ou Jeannot, 

assis sur une marche, inierpelle les arrivants et les raille dans son argot spécial ; que méme il aille jusqu’á s’attirer les 
foudrcs du citoyen de garde, c’est la joie du beau monde. Sans aucun doute il y a la, dans le nombre, quelques-uns de

A. íV fivm . íU'l.
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A. Di'Vi’vift, iM.
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ces ofHciers de la Garde naiionale i|ui paraderont en iinitorme 
au cháieau des Tuileries, et que parlois leurs souvenirs cho- 
régraphiques entrainent. Le prince de Joinville a raconié 
dans scs mémoires le cas de ce bonnetier, élu je ne sais quoi 
dans la garde citoyenne et vcnii á la réception dii Roi affublé 
d’un plumet magnifique. Comment ce brave garlón avait-il pu, 
en ce lieu sévére, renconirer les alcools capables de le meare 
en gaieté ? le faii est qu’ il étaii fort gai. Aux premiares notes de 
l’orchesire, oubliant la majesté de l’endroii, dédaigneux de 
Féiiquette, un peu aveuglé par ses libaüons et se croyant au 
bal de l'Opéra, on le vit prendre un factionnaire pour une dan- 
seiise e l  le vouloir entrainer dans un galop. Comme le pauvre 
hommc résistait poliment, craignant un esclandre, 1 autre chcr-

chait á le subjuguer par sa chorégraphie savante, il cabriolait 
devant lui. pimjait un inenarrable canean, laisait vohiger son 
plumet á droite et á gauche. On ne dii pas ce que chantait le 
ciioven pendant ceite pyrrhique, mais le repertoire n en pou- 
vait manquer de sel parisién et de réflexions entes. C'est beau- 
cotip ce que le beau monde allait chercher dans les bals publics, 
le boniment de Tentréc, l’attrapade, le jeu salé de Tintrigue et 
des lestes propos.

Depuis le Roi des Halles, il n’était point de méchant gota de 
s’engaillardir rouíe de pareilles ápices. Mais cene demi-heure 
passée, quand il ne reste a voir qu'un quadrille plus ou moins 
échevelé, un galop, ou la débandade finale, c'est vraiment trop 
peu pour reteñir jusqu’au petit joiir. Encoré sous le frac ou la

G«ranu’, del. et h'M. CoHeeHou Alexis Ronarí

LA cHAX.so.N D ii TAHLic (Lcs Nuiis (le Paiús)
Édi:i i>ar HulU frires.
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pelisse, avec, au bras, une femmc 
chaussée de nuiles ei fort légére- 
mem vétue, n’aura-i-on point la 
ressource d’aller, sur les six ou 
sept heurcs, atiendre, aux Ven- 
danges de Bourgogne, la descente 
de la CoLirtille, assisier, dans la 
crotte ou dans la neige, a cene 
rctraite de Russie d’un haut goiit, 
aperccvoir, dans son mail-coach, 
Lord Seymour jetant des écus de 
cinq francs á la foule. Ceux qui 
oni cene vue sont les ouvriers 
sages, pañis pour le iravail, ei 
qui perdent ainsi une heure. A 
VAiiberge des Cévcnues, oü le flot 
s’engouffre, ce sont des canni- 
bales qui tombem. Le vin. les 
viandes, les pains disparaissent 
par tombereaux, happés par des 
gens que la veille creuse et que 
l’exercice affame. A part Lord 
Seymour l’Anglais. un filsde pair 
de France, et, Fon dit, un dépiué 
de la droite, ces convives aux 
appétits de squales ne sont point 
de souche relevée. lis sont la, 
sous leurs guenilles souillées de 
crotte et de vin, ce qu’ils sont á 
la féte de Saint-Cloudou á la bar­
riere du Tróne. lis se sont bien 
amusés, si Fon en croit Prache, 
parce qu'ils ont fait du bruit, du 
train, qu’ils ont osé le canean 
au nez du gouvernement et ont 
chanté d’ énormes d io se s .  Ce 
Prache est un dessinateur mé- 
diocre, mais la légende des quatre 
lithographies publiées par lui 
mériie une mention, les deux der- 
niéres surtout,oü il nous
fait assister au galop final ------
et a la sortie. « 11 est 
convenu, d it- il ,  qu’ on 
ne sort pas d’un bal de 
théátre sans s ’ entamer 
quelque chose. Ou serait 
Fagrément, et qui est-ce 
qui pourrait dire le len- 
demain : Oh ! que je me 
suis amusé 1 Nous nous 
sommes roulés les uns 
sur les auires. Une ber- 
gére a re9U un coup de 
pied dans le vemre ; un 
magicien a eu Foeil poché, 
un marquis s’est peigné 
avec un Sauvage. Nous 
é t i o n s d e d a n s c o m m e 
cent mille homines et 
nous avons ri comme des 
fous » I

Quand cette troupe 
émoustillée, enragée et 
folie, est obligée de sor- 
tir, il est six heures du 
matin ; en février, c’est 
le petit jour, les gens qui 
s’amusent voient double:
« II est grand jour, dit 
Prache, quand les Pier- 
rots, les Jeannots, les 
Pépins, etc., regagnent 
leur demeure; la nourrice 
fumant sa pipe et lais- 
sant pendre á son cou 
son marmot de canon ; 
FAlsacienne,oubliant son 
role, marche la jupe rele-

CoUfClion de .V. r»Vi-»v
D E i t A H U R l ' R

/

\

\

vée, la main dans son gousset ; 
le Sauvage reporte au costumicr 
ses plumes et sa massue; beau- 
coup ont perdu leur bourse pour 
changer d’habits, ce qui pourra 
en faire rester quelqucs-uns en 
Polichinelles. » Combien nous 
sommes loin aujourd’hui de ces 
temps, encore que parfois les 
Quat’-z-aris nous réservent la 
surprise maiinale de ces descentes 
singuliéres! Rochn. le fils, avait 
peint un fort joli tablean de ces 
danseurs de nuit rentrant au ber- 
cail; ils somatfalés sur les marches 
de leur escalier, ils sont transís 
sous leurs oripeaux salis. Une 
pctiie femme, habillée en page, 
s ’est accroupie et loge frileuse- 
ment ses mains bleuies dans la 
fente de son justaucorps. C’est 
le Mercredi des Cendres; le Mardi 
gras avait plus d’enirain. Mais. 
si ceux-lá. Ies modestes, les petits 
ont joui de leur liberté, les gens 
des loges, eux, se sont royalement 
ennuyés. lis ont eu beau souper 
dans leur arriére-salon, it la mode 
italienne, entendre des choses 
inhabituelles, voir d’extraordi- 
naires ébats, ils se sont péris 
d’aluirissement et de sommeil, 
parce qu’ils n'ont ríen fa it.

A la  mi-caréme de i 8 32 , Fad- 
ministration a cru les intéresser 
en substituant aux danses fantai- 
sistes des volontaires un quadrille 
des premiers sujets du foyer de 
la danse. Ce n’est rien encore. Au 
fond, les autres, avec leurs folies, 

leurs cabrioles et leurs
------ 1 chutes finales, ont plus

¡ de ragoñt et d’imprévu.
Les blasés du ntonde 
espérent toujours Fhis- 
toire ca pite use, ils la 
gueiteni. On seni tres 
bien qu’ils souhaiteraient, 
non pas une catastrophe 
peut-éire, — car ils en 
seraient victimes,— mais 
quelque grosse afíaire oii 
la pólice interviendrait. 
Jamais cela ou rarement. 
Alors on trouve que ces 
bals sont un peu toujours 
la meme calembredaine; 
sauf que les jeunes inariés 
tienneni a avoir vu cela 
au moins une fois, que 
certaines filies de marque 
exigent cene station ca- 
naille , la direciion ne 
couvrirait pas ses frais. 
En i 8 35 , les travestisse- 
ments de société détour- 
nent encore de ce spec- 
tacle. La Tour de Nesle a 
valu á la passion du dé- 
guisement des Gauliier 
d’Aunay. des Buridan.des 
Marguerite de Bourgogne 
innombrables. Dans un 
des bals du l'aubourg 
Saint-Germain, au milieu 
d’une réunion éirange de 
guerriers moyen íige et de 
cháielaines, un marquis 
de GalliH'ct arrive déguisé

üÉUAHDBi it (croquis <r:iprús naliiro:
t'.oHri'lio») M. i'u-r
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en chifTonnier. De sa hotte sordidc, il sort les plus délicieux 
éventailsdu monde,que les Margueritede Bourgogncs’arrachent 
littéralement et qui, par Icurs sujets piquanis, mettent tout le 
monde en gaieté. Le bal de l'Opéra ne gagnaii pas á la compa- 
raison. L’année i 836  1ui fut cruelle. L’ influenza avait fait son 
appariiion des le mois de décembre i 8 35 . Tout le « peerage » 
s’abreuvait d’infusions et gardait la chambre. Le Carnaval en 
eut quelque tristesse. Sauf une tres belle réunion chez le duc de 
Broglie, et le bal d’enfants chez le célébre Orfila, oii Fon vit 
paraitre le futur prince deSagan en Écossais des Clans, le fils du 
duc Decazes en h'igaro, le tils de Crémieux en pátissier, les 
fétcs s’en allaient finir en mélancolie.

Au milieu de tant d’événements contraires — et en 183/ l’in- 
fluenza redouble — Mira, fermier des bals de l’Opéra sous la 
direction deVéron, tente Fimpossiblc pourdéscnsorceler Fatfaire. 
II imagine mille choses, les quadrilles historiqucs, des loteries. 
Un de ces quadrilles historiques a été conservé dans un bel 
álbum publié par la maison Rittner et Goupil, prédécesseurs 
des éditeurs du Fígaro iliustré, alors établis au boulevard 
Montmartre. Deveria en avait fourni le théme, comme il se 
devait, car dans le clan romantique, Deveria est le grand pomife 
du costume ; lui seul connait les sources auiheniiques, s’est fait 
une Opinión á peu prés vraie des choses, et Mimi Véron souhaite 
que rien ne cloche dans ses reconsiitutions. Pour scénario, c’esi 
la résurrection coquette, somptuaire et mignarde de trois 
siécles pleins de notre histoire. Le/íof í ’ítww.yea mis Fran^ois I'*' 
a la  mode; c’est lui qui ouvre le cortége, lui et la Marguerite 
des Margueriies, sa soeur, Philippe II et Élisabeth de France, 
Charles IX et Élisabeth d’Autriche, Henri III et Louise de Lor-

raine. Alors suivaient 
des personnages du 
régne de Henri IV, 
de Louis X III ,  de 
L ou is  X IV  et de 
L ou is  X V ,  des 
Louis XVI exquis et 
charmants, jusqu’á 
des personnages du 
sacre de Napoléon, 
Joséphine en grand 
costume donnant la 
main au colonel gé- 
néral des Cuides. Et 
nous retrouvons faci- 
lement aujourd’hui 
les éléments sur les- 
quels Deveria a brodé 
des fantaisies ; les 
recueils  de Gai- 
gniéres, au Cabinet 
des Estampes, lui 
ont fourni ses rois 
de France, jusqu’á

A. Deveria. del.

COSTUMK Dlí LA  CüUH DK LO U lS  XVI (1774)

Louis XV. Ses Louis XVI ont été empruntés á Moreau le 
•leune, ses petits maiires de la Révolution á Debucourt, á Carie 
Vernet, á La Mesangére et á Bosio, sa Joséphine et son colonel 
général aux maquettes d’Isabey pour le Sacre. Deux person­
nages, étrangement fagotés á la derniére mode de iSSq, fer- 
maient la marche; ils n’étaient ni les moins dróles ni les moins 
regardés, car leurs exagérations sont extraordinaires. Mais 
avant d’en venir á ces frais considérables. Mira et Véron oni fait 
de leur mieux; ils veulent absolument galvaniser cette salle 
endormie ou 1 on entend, aux balcons des loges, les conversations 
suivre leur cours, sans nul intérét pour le spectacle. Ils avaient 
beaucoup compté sur la tómbola. Avec sa faconde de barnum 
et ses expédients drolatiques. Mira amusait le public d’avance ; 
il savait mille tours gamins, dont les gazettes émoussaient les 
pointes, par malheur, avant le moment utile.

Un jour, il annonce qu’une jeunefille sera le gros lot d’une tóm­
bola et, comme il ne di.sait pas que cette jcunc filie était un Greuze, 
le ministre de 1 Intéricur crut devoir laire des observations. On 
rit trés fort, mais on n’en fit pas meiileure figure au théáire. La 
glace ne fondait que superficicllement. D’ailleurs, l’Opéra avait 
des rivaux alors, la Renaissance d’abord, oü Tolbecque, le violo- 
niste, directeur des Bals de la Cour, conduisait Forchestre, oü 
Gavarni et Roqueplan avaient la surintendance de la déco- 
ration et du goút. A la Renais.sance. nulle guinderie, plus 
d ha bits noirs, de dóminos; les entrants sont venus pour danser, 
ils se sont costumés, et ils dansent au parterre, sur la scéiie 
arrangée en pendant de la salle. Gavarni a dessiné de nouveaux 
quadrilles toutá fait délicieux. Chez Musard, rite Vivienne, c’est 
autre chose, c est á la fois plus gai et plus canaille, mais le genre 
s'en répand trés vite.
On ne veut plus de 
la solennelle gravité 
des bals de l’Opéra, 
méme avec tómbolas 
et quadrilles espa- 
gnols. En 1839, Jul- 
lien, la petite flúte, 
cet anclen de régi- 
ment, méridional de 
S is te ro n , est chef 
d’orchestre des bals 
de l’Opéra. II a fait 
venir les danseuses 
espagnoles qui exé- 
cutent le pas de la 
Synfonia de Merca- 
dante. A cette attrac- 
tion Jullien ajoute 
son air de la fau- 
vette. exécutée par 
lui en solo sur la 
petite flúte. .Mieux 
encore, Finfluenza a

f

A. Deveria, del.
ÜAMK A N O LA ISK  (1792)
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Mencssicr-NíKlior)

disparu, les habits noirs som plus gais, les dóminos se rem- 
placent volomiers par de riches iravestis. Des niinuit, la salle 
esi comble, plus de 5oo personnes oni envahi les loges; on 
s'écrase au foyer, on s’intrigue, on s’amuse énormémcnt, mais la 
raison n'en estni la petite flúie de Jullien, ni le pas de Dolores, 
c'esi que des gens tres bien n’ont pas hesité á descendre dans le 
bal, á se méler aux groupes, en un mol, á agir. Cela devient plus 
Tolbecque, plus Musard, sommc tome plus dróle, et les plus 
discrets espérent que du nouveau sortira de la.

11 ne faut pas en douter, deux hommes eurent sur cene résur- 
rection du bruit une enorme influence, Gavarni d’abord, puis 
Musard. Musard a longtemps operé rué Vivienne, il est célebre 
dans un certain monde de joyeux, quand la direction de l’Opéra

lui confie ses bals. Avec sa téie glabre etgrcléede vieux sacristain, 
son impassibilité éirange, sans un sourire jamais, ce bonhomme 
est l'incarnaiion du chahut ; son grand galop final est son clou ; 
il en soigne les détails, le départ, le galop, le final épileptique et 
diabolique, le tout moniant par degrés, augmentant d’année en 
année, si bien que, en 1848, quand le vieux roi tumbe devant 
la Révolution, la trombe humaine déchainée á l’Opéra taii un tel 
tourbillon d’air, de poussiére, que Napoleón Musard se devra 
cüiffer d’uii bonnet de velours pour éviter les rluimes ! Mais en 
ces dix ans, 1838-1848, quel progrés dans ces histoires ! Comme 
peiit á petit le travestí joli, pimpani, soigné a pris le pas, mélé á 
l’apocalyptique fantaisie des ariistes que Gavarni conduit et qu’il 
excite. L’étudiani donne alors, parce que la mude est d’aller au

Colleclion Alexis floeart 

LH JBi:
É4ilé Itae Bulla ffílt-es.
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bal de l’Opéra, conimc aLijourd’hui 
elle esi de n’y aller pas. Faiite de 
pécune on s’arrange comme on peut, 
sans passer chez Babin, cosuimier des 
grandes lorettcs et des petits messieurs 
tres bien. On cmprunie á sa concierge 
de faux cheveux, une jupe, un caraco, 
et l’on se fourre un masque ahurissant 
sur le nez, sans plus d’histoirc. Alors, 
pour la femme, pour la cavaliére, le 
débardeur s'impose, parce que 
ceite perruque de filasse, ce petii 
chapean Directoire, ce large pan­
talón de velours á gros botitons

I

i
Ni 1 

\

SOUS LE CO NSU LAT (1 8 » !  J

Q U AD iU l.LK  IMSTOlUQUE OES BAl.S  l>E l ’ OUKRA (18't0|
SOUS I.K n iR K C TO in K  (17971 
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sur la couture, lachemisette et la ceinture, cen’est riená préparer 
soi-méme, et que, frais, tout ncuf, cela nc manque pas de choc- 
;/oJO/>/?e.Toutefoisni M. Emile Jolibiais, avocat á la Cour royale, 
en concierge, ni Mogadoren débardeur, ni quiconque en travesti, 
pas méme le Gavarni, aperan ici prés, ne pénétrera au Foyer. 
« Ca c’est l’foyer,dit une Mimi I’ inson, c’est réservé aux femmes 
honnétes qui trompent leurs maris. » Honnétes c’est le mot de 
Bramóme, ce que nos peres auraient remplacé par comme il faut. 
Et voilá qu’il est devenu tout á Tait comme il faut d’assister a 
ces frénésies galopantes; pas une femme du monde n’oserait 
avouer qu’elle n’y était pas.

Mais, si les gens costumés n’entrent pas au foyer, les « hon­
nétes » du foyer se risquent volontiers dans la salle, s’exposent 
aux lazzis, aux quolibets, aux exhilarances des tétes émous- 
tillées. C’est dans ce milieu que Gavarni trouve ses meilleures 
farces et ses plus étonnantes fantaisies, la qu’il découvre Cocar- 
deau, c’est-á-dirc le monsieur de province venu pour voir, et 
qui, SOUS son habit noir, avec son petit chapean de soirée, s’en- 
nuie á pierre fendre. Cocardeau, ce sera, comme Mayeux, le type 
éternel du bourgeois égaré, á qui les loustics vont naturelle- 
ment. « Toi, Cocardeau, si tu

des espéces, le cóté un peu débraillé que les gens du monde 
venaient chercher la pour se dégourdir et oublier le pot au 
feu. Ce gros monsieur en Postillón de Longjumeau est un 
banquier, « un papa tres bien », qui s’est promis quelques bons 
instants. Bien vite les Débardeuses Pont percé á jour. « Nous 
scrons donctoujours mauvais sujet? » interroga la petite femme 
de Gavarni, et la mine du gros farceur sur le retour est impayable. 
Que tout á l’heure il esquisse quelquc fadaise en l’honneur d’un 
buste bien cambré, il s’attirera la réponse : « Comment, á 
l’heure qu’il est, papa, vos galanteries ne sont pas couchées? » 
C’est ce gros sel, ces plaisanteries de faubourg, que, par con­
traste, on s’en vient querir en ces endroits, c’est tome la raison 
de cette vogue incroyable, de ces triomphes de Napoléon 
Musard. On danse et l’on mystifie. Qui ne connalt l’histoire de 
l’Anglaise de Solar, le directeur de l ’Époque? C’est fou. L ’An- 
giaise en question voulait placer de la copie au journal. Solar se 
défendait de son mieux. D’un autre cóté, il souhaitait, pour les 
jours gras, promener dans Paris un char monumental, le char 
de l ’Époque, et il manquait de figurants. Les figurantes ne man- 
quaient pas, elles ; seulement le préfet de pólice exigeait une

personne « convenable». Solar
continúes a t amuser comme 
9a, on va te fiche au violon! » 
Et Cocardeau ne s’amuse pas, 
parce qu’il est en habit, qu’il 
ne connalt personne, qu’il n’a 
méme pas osé se mettre un 
faux nez. Alors, c’est pis. « Ote 
ce nez, Cocardeau, tu sais bien 
que ta femme ne Taime pas ! » 
Or, ce nez est le sien, ce nez 
est long et rouge, naturelle- 
ment. Que C ocardeau  ait 
amené Madame son épouse, 
comme on dit, le diable est 
déchainé; une bande s’abat sur 
le couple, le suii partout : 
« Préte-moi ta voleuse, vieux, 
pour un galop 1 « — « J ’es- 
pére, Cocardeau, que tu vas la 
respecter celle-lá, c’est ma 
tante ! » Devant ce déborde- 
ment, il n’y a qu’á battre en 
retraite,si Ton est béte ; si Ton

persuada á TAnglaise de mon- 
ter sur le char; elle y serait, 
d is a i t - i l ,  en bonne com-

Gm-arfit, tiel. CoUedioH Alexis Hottavi. J. liourjeí jeuiie, édii.

RETO U li DU UAL

a de Tesprit, on riposte, mais alors on n’est plus Cocardeau. 
Dans la suite, ce qui fit le succés des bals de TOpéra, entre 1840 
et i 85o, ce n’est ni Musard, ni son galop, ni la musique, c’est 
cette pariie du programme, le mélange des classes, la confusión

Tous les rédacteurs de 
l ’Époque Taccompagneraient : 
Dumas, Hugo,Théophile Gau- 
tier et les autres moindres. Un 
compére bien dressé devait pré- 
senter ces messieurs á TAn­
glaise. A son retour. Solar lui 
demanda son impression; elle 
était charmée. « Commeilssont 
simples, ces grands hommes, 
disait-elle, je ne m’y fusse point 
atiendu, certes ! . . .  Figurez- 
vous que Víctor Hugo a mangé 
du saucisson á Tail tout le 
long du chemin, et que Gau- 
tier buvait son litre á méme ! » 

C’est Villemessant qui ra- 
conte Thistoire ; je lui en laisse 
la responsabilité.

Cocardeau fit la.fortune des bals; sans sa bonne téte, Taven- 
ture ful restée morose.

H ENRl BOUCHÜT.
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Les Contemporains

A u dchors.
Des rafales brusques de vent humide qui, lá-bas, sur 

la mer, a fouetié rageusemeni les vagues et déchiré les 
voiles et adouci, essoufflé, semble maintenant s’amuser á éteindre 
par places les longues ligues de feii qui illuniinent la facjade du 
théátre, á gonfler les lourds manteaux des gardes dont les che- 
vaux énervés piaffeiit, s’ébrouent dans les flaques.

Une cohue de samedi, qui son du spectacle, s’écoule 
lentement, comme un cortége de féte, badaude, s amasse au 
milieu de l’ilot boueux oü miroitent de changeants reflets, se 
dispute avec les cochers et les sergenis de ville, gouaille, regarde 
avec des yeux d’indifférence plus que d’envie le défilé monoione 
des fiacres, les vitres embuées, derriére quoi se révelent des 
sllhouettes de dóminos, l’assaut tumultueux des masques qui se 
bousculent de marches en marches, se hátent vers les pones 
comme pour repondré á un appel, et dans ces défroques de Mi- 
Caréme, ces gazes fripées, ces satins douteux, ces panaches 
reteints, les couples qui se glissent furtiis, mystérieux, clan- 
destins, qui ont l’air de s’aventurer dans un mauvais lieu, de 
courir á des rendez-vous.

Aux socles des siatues, la nouvelle affiche de Lucas, pim­
pante, jolie, délicate, mais qui ne saurait nous faire oublier le 
peintre de la Joie, les claires images en couleur du maitre 
Chéret, les apothéoses féeriques oü cabriole et se déhanche la 
sarabande éperdue des Scaramouches, des Polichinelles, des 
Pierrots, des Colombines en folie, les envolées de dentelles qui 
balaient les étoiles, les jambes fines et nerveuses, gantéesde soie

noire, qui crévent comme un cerceau de papier quelque ciel 
aveuglant de pourpre, d’améthyste et de cuivre, les rebords 
d’avant-scéne, en velours rouge, oü, fleur anificielle et inquie­
tante, démasquée, quelque Parisienne miévre et blonde, aux 
yeux agrandis et meunris, aux épaules duvetées de veloutine, 
au vague sourire, se penche, mordille de ses petites dents de 
nacre, effeuille, pétale par pétale, une rose, songe peut-étre au 
coeur imprudent qui s’est trop vite donné.

Telle une enseigne symbolique, s'érigent, tournoient en une 
ronde de vertige et de griserie, s’épanouissent, se cambreni, 
irradiées par des coups de lumiére, comme vivantes, les dan- 
seuses effrénées, les nymphes dionysiaques, dont le geste auda- 
cieux exalte la Vie, nargue les Sages et les Tristes.

Et la voix glapissante, enrouée, des camelots monte au loin 
du boulevard, offre á la foule les papiers équivoques de poison 
et de mensonge, les épaves de la grande foirc, annonce d’imagi- 
naires désastres, des batailles de Boers et d’Anglais, traine, 
comme une menace amére, comme une plainte douloureuse, 
dans la nuit, donne l’impression de chiens perdus qui hurleni á 
la mort, le cou raidi, la gorge séche.

... Au foyer et dans les couloirs.
Le piétinement presque sur place, comme d'une figuration 

morne, uniformémentvétue, qui parait attendre quelque choseou 
quelqu’un, qui se meut á peine ct comme entre des limites assi-
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gnées, qui ne rit pas, qui oscilie lorsqu’une poussée vióleme el 
bruyante de monóme la refoule, l’eniraine, lorsqu'une ruée de 
calicois, qui ont loué un hábil d'occasion el veuleni en avoir 
pour leur argeni, pourchassc. malméne, se renvoie bruialement 
comme une baile de mains en mains, d'épaules en épaules, de 
lamentables laiiiéres hébéiées, de malheureuses Pierreiies 
fanées. dérisoires. avec d'orduriércs el crucllcs plaisanierics, puis 
se reforme, siagnc á nouveau, vous suggérc la pensée d'une 
nappc noiráire el irouble de vivicr oü Ton aurait lancé une 
pierre, somnole deboui malgré le tiniamarre allégre el réveilleur 
de musiques qui se répondeni.

Ailleurs, le long des loges ouveries, comme en des cadres, la 
comédie de l’Amour, le guignol oü s’agiteni, minaudent, 
coquéteni. sciniillent, parées, gemmées autanl que des chásses 
de reliques, les jeunes el les 
vieilles marionneiles, les illu- 
sionnistes el les débuiantes, 
l’étalage des péches mitres, des 
poires bienes el des pommes 
d'api encure un peu acides, des 
loileiies adorables de cení cin- 
quante louis, qui ne serum peut- 
éire jamais payées, des dóminos 
de féie galante cbitfunnés á mi- 
ráele, oü la joliesse s’avive d’on 
ne sait quoi de pruvocant, de 
défendu , oü le visage a des 
teinies légéres de pastel el de 
Heur, semble ne se montrer que 
pour un insiant entre les rideaux 
de soie de l’alcóve, des cos- 
tumes fastueux,fantaisisies, qui 
évoquent des soirs de réve el 
de beauté dans les busquéis 
d’Aphrodite, des journées pué- 
riles et charmantes de reine á 
Trianc^n, des galas épiques de 
viciorieux á Fontainebleau et á 
Schoenbrünn, des numérosim- 
prévus chez Molier.

La Ibule augmente d’heure 
en heure.

On sV sent perdu. On y 
flotte, on y roule au hasard 
sans penser á rien, aveesoudain 
des rencontres amusantes, la 
frólée d'un bras nu. la caresse

duuce d'un éventail de plumes, d'une bouclettc de cheveux que 
les épingles d'écaille striées de roses ne retenaient plus, qu’un 
baiser d'audace a éparpillés sur la nuque en meches folies, Taróme 
aigu, délicieux, qui émane d’un corsage comme d’un bouquet.

Parlones banales. Phrases sans suite. Bonsoirsinquieis, jetés 
au passage avec une puignéc de mains furtive, un clignement 
d'yeux qui vous supplie d’étre discret. Quolibets ressassés, pareils 
á des gros sous qui se sont usés dans toutes les puches, dans 
tomes les mains, chuchotis qui ne déconcertent que les imbé­
ciles, essais fallacieux d'intrigues oü Ton se dérobe. Ton s’excuse 
poliment á la seconde phrase. Ton s’eniéte á ne pas recunnaitre 
Tamie jalouse ou inhdélede quelque camarade, lacuricuse suran- 
née qui se garderait de soulever son loup, de montrer sa patte 
d’oieavant le souper, qui faii du sentiment et vous rappelle des

histoires oubliées, ou Taventu- 
riérc cataloguée qui vil de chan- 
tages, qui s’éclipse, se métamor- 
phose, ressuscite, draine sans 
cesse. comme avec un bec d’oi- 
scau de proie, le fumierde Paris.

De tout cela, une rumeur 
de houle, que dominem des 
braillerics rauques, des éclats 
de rire aigus, des claquements 
sonores deportes, des strideurs 
de cuivres, des trilles de flüies, 
des accords de violons, des 
bruiis de kermesseoü Ton dan- 
serait á chaqué tournant de rué. 
Ton ferait la parade á la fois 
dans une douzainede baraques, 
des bouts de dialogue insane, 
piat, grossier, des débats de 
marches, des scies invariables, 
les « Tu l'as le sourirel • et 
« Ax-/u vu ¡a ferm e ? » quisoni 
tout Tesprit du jour, le réper- 
toire unique du nouveau jeu.

O les légendes á Temporte- 
piéce, les mots inoubliables, la 
philosophie grifl'euse de Ga- 
varni et de Forain !

... De Deux á Tnds.
Les loges commcncent á se 

vider.
rA TII^K X IIIR , UHKTAORK. RT T A tH K A tX
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Dans Tune, un gros monsieur cliauve et sanguin, á favoris 
blancs, dodeline de la téte contre la cloison, ronfle tranqullle- 
ment, résigné, la bouche ouverte, les mains aplaties sur l’échan- 
crure de son gilet, et, prés de lui, sanglée comme en une arma- 
ture de fer, raidie, spectrale, silencieuse, plus couverie de perles 
et de diamants qu’une idole de miracle, poupée macabre aux 
luisances d’émail, aux doigt décharnés de momie qu eclairent 
d’admirables bagues, au front bas qu’ombre une perruque rousse, 
regarde on ne sait quoi de ses yeux ternes, comme emplis d une 
eau savonneuse de cuvier, machonne peu a peu, prudemment, 
quelque fruit glacé, se rappelle d’autres nuits, d autres masques, 
d’autres délices, ce qui n’est plus, ce qui ne reviendra jamais.

Et á cóté, entre les colonnes, des théátreuses décolletées, 
dont la chair liliale resplendit, ñeurs de jeunesse et de printemps, 
se poussent du coude, se clui-
chotent un nom, rient aux 
éclats, comme avec une coupe 
de champagne de trop dans la 
téte, font le signe qui détourne 
le mauvais oeil, et la plus folie, 
une fée du Chátelet, Tanagra 
de la Butte s’exclame ;

« On n’a done pas fermé la 
Morgue cette nuit! »

Plus loin, toute une bande 
de clownesses et de floramyes 
se penche hors d’une avant- 
scéne, s’amuse á abattre et á 
cabosser les « huit reflets », 
narguent les coléres, oífrent au 
bout d’une ligne décevante 
quelque brin de mimosa, quel­
que sac de bonbons, quelque 
mouchoir de dentelles vers 
quoi se tendent, avides, fié- 
vreuses, des mains et des mains 
qui tressaillent, qui se recro- 
quevillent, qui se crispent, 
comme des araignées appátées 
par une mouche fantasque.

De belles curieuses, des 
transailantiques qui n’ont en­
core rien vu, qui se font mon- 
trer et expliquer Paris jusque 
dans ses verrues, et s’égayent 
de ce spectacle, applaudissent, 
gazouillent comme des oiseaux

des iles dans une voliére ensoleillée, demandent tout haut 
au clubman monoclé, lustré, complaisant, qui leur sert de 
sigisbée et de cicerone, les noms de ces « petites femmes » 
si' dróles, si « fast », seraient ravies de les traiter en cabi- 
net particulier, de les voir de plus prés, de les effleurer 
ainsi que des animaux savants, d’en obienir une le^on 
d’argot.

Et, radoteur á perpétuité, qui ne peut se consoler de vieillir, 
qui se remémore sans cesse la loge intérnale, les soupers du 
Grand-Seize, les incartades de milord l’Arsouille, et la Barucci 
et Cora Pearl, plastronnant, tendant l’échine, maitre des élé- 
gances abolles, le duc d’Arcole, au fond d’une baignoire, 
raconte, iniarissable, á des « jeunes », qui báillent a la dérobée, 
des anecdotes et des anecdotes, évoque pour la vingtiéme fois la

redoute oü Grammont-Cade- 
rousse lint tete pendant une 
demi-heure aux chicards et aux 
débardeurs qui le conspuaient 
e t , au pied du m ur, ayant 
épuisé tout ce qu’il savait de 
gros mots et d’ignominies, 
malmené par un clodoche 
insolent et verveux, qu’accla- 
mait et qu ’ a ig u i l lo n n a it  la 
foule, finit par se déchausser, 
átala sur la rampe son pied 
nu, soigné, poli de la tiuque 
aux talons, et cria á l’insul- 
teur abasourdi : « Je te défie 
d’en faire autant! »

En bas, comme en un 
goutt're de clartés, une chau- 
diére énorme b o uillon ne , 
s’agite, pirouette un sabbat 
démoniaque, une mélée apeu- 
rante et hallucinante de fous 
qui se seraient évadés de leurs 
asiles, qui auraient pillé toutes 
les boutiques de fripiers, tout 
le carrean du Temple, un 
remous impétueux de loques 
voyanies,d’uniformes étranges, 
de coiffures caricaturales, de 
jambes qui s’écanélent, qui 
pointent au-dessus des tétes, 
de bras qui fauchent la pous- 
siére épaisse, de torses épilep-

M AOASIN  DES ACCESSOIUES
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tiques qui s’enchevéirent, se páment, s'effondrent, plongem, 
«ímergent, virevoltent. une danse forccnée, convulsive, 
dérythmée. bouffonne. orgiaque de mercenaires que Ton 
empoisonna d'alcool el de gros vin, qui se sont loués á la nuit

F I G A R O  I L L U S T R E

pour amuser un public écoeuré et blasé. pour mimer la Joic.

... Et je me sauve dans la nuit fraíchc et claire oü, entre les

O llK ? U H ¿! —  l»L* X V  hU C LS
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dceliirures de nuécs, tels des lanaux de navires sur quelque 
golle endormi et paciriquc. palpiten! de lointaines cioilcs. dans 
la solitudc des rúes de silence et d’ombre, je pense á d'autrcs 
carnavals, á des « veglioni» roses et mauves au pays dii soleil, á 
des causcries charniantes. niysiérieuscs derriére des loups de 
satín et de dentelles, á des ames qui se laissaieni á peine res-

pirer et deviner, h des jardins secrets dont le paríum subiil a 
survécu au fond de mon étre á tant et lani d'odeurs violentes 
qui me grisérent, je songe á des tablcaux de Longhi, á des 
masques véniiiens, á des pages de Casanova.

R E N É  .M.AIZEROY.
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